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			« À ce dont l’esprit se contente, 
on peut mesurer la grandeur de sa perte » 
(Hegel)

		


		
			Préface

			Ce livre devrait permettre aux lycéens (et à toutes celles et ceux que la culture et la réflexion philosophique peuvent intéresser) de connaître les principaux éléments du cours de philosophie en tronc commun en Terminale, ou de les réviser de façon simple et synthétique.

			Il peut également être utile pour les élèves qui ont pris, en Première et/ou en Terminale, la Spécialité HLP (Humanités Littérature Philosophie) car les problèmes, les notions et les auteurs étudiés en philosophie rejoignent souvent ceux qui sont abordés en Humanités.

		


		
			PRÉAMBULE

			L’épreuve de Philosophie

		


		
			Les programmes officiels en Terminale

			Les 17 notions des séries générales
(4 heures d’enseignement hebdomadaires)

			–L’art

			–Le bonheur

			–La conscience

			–Le devoir

			–L’État

			–L’inconscient

			–La justice

			–Le langage

			–La liberté

			–La nature

			–La raison

			–La religion

			–La science

			–La technique

			–Le temps

			–Le travail

			–La vérité

			Les 7 notions des séries technologiques
(2 heures d’enseignement hebdomadaires)

			–L’art

			–La justice

			–La liberté

			–La nature

			–La religion

			–La technique

			–La vérité

			Par commodité et par souci de neutralité, nous présenterons ces notions par ordre alphabétique. Mais les textes officiels précisent bien que, pour les traiter convenablement dans le cadre d’un cours ou d’un autre type d’apprentissage (pour les candidats libres, par exemple), trois « perspectives » ont été retenues. Ce sont les suivantes :

			–L’existence humaine et la culture

			–La pratique morale et politique

			–La connaissance

			Les textes officiels précisent le statut de ces trois grandes perspectives, et leur rapport aux notions :

			« Elles orientent vers des problèmes constamment présents dans la tradition philosophique, qu’un enseignement initial de la philosophie ne saurait ignorer. Elles ont une triple fonction :

			–Elles déterminent et donc limitent les sujets qui peuvent être donnés au Baccalauréat, parce qu’ils engagent directement les problèmes fondamentaux qu’elles ouvrent.

			–Elles déterminent et donc limitent la liste des notions qu’il convient de retenir pour que ces perspectives soient effectivement éclairées par leur étude et par l’examen des problèmes qu’elles soulèvent.

			–Elles invitent les professeurs à les prendre en compte dans l’étude des notions et des œuvres, sans contraindre leur liberté pédagogique.

			Ces perspectives ne s’ajoutent donc pas aux notions : elles définissent le cadre dans lequel elles peuvent donner lieu à des sujets de baccalauréat et orientent ainsi, sans le contraindre, le traitement des notions par les professeurs et leurs élèves. Elles excluent toute répartition prédéfinie des notions. Ainsi, à simple titre d’exemple, la notion de raison peut être abordée dans une réflexion sur la connaissance, mais tout aussi bien dans une perspective pratique ; l’art ou la technique peuvent donner lieu à une réflexion morale, à une interrogation sur le type de connaissance qu’ils procurent, mais aussi sur leur place dans l’existence humaine et la culture. Les notions retenues le sont précisément parce qu’on ne saurait réduire d’avance leur examen à une dimension unique de l’expérience humaine. »

			Ajoutons que certaines de ces notions peuvent également être traitées conjointement, étant donné leur grande proximité (c’est le cas, dans cet ouvrage, du travail et de la technique et de l’État et de la justice) ou en référence à d’autres notions philosophiques pourtant absentes de la liste officielle (comme la culture, sans laquelle on voit mal comment traiter les problèmes relatifs à la nature, ou de l’existence et de l’histoire, qui sont des notions à mobiliser pour s’interroger philosophiquement sur le temps).

			Aux notions, traitées selon ces trois perspectives, s’ajoutent des repères, qui sont les mêmes en séries générales et technologiques. Il s’agit de « perspectives d’analyse lexicale et conceptuelle qui demandent à être actualisées et ajustées aux différents contextes d’étude des notions et des auteurs. » Autrement dit, ces termes et ces distinctions (ou tout du moins certains d’entre eux) doivent être connus et maîtrisés par les élèves, afin qu’ils puissent les réemployer dans leurs dissertations et les clarifier lors des explications de textes. Précisons qu’à la différence des notions, ces repères ne sont pas à proprement parler des concepts philosophiques, mais simplement des outils intellectuels et des éléments de langage soutenu, pour lesquels les définitions des dictionnaires ordinaires sont suffisantes. Quelques-unes peuvent néanmoins avoir un sens particulier chez tel ou tel philosophe (ex : « passion triste » chez Spinoza, « cause finale » chez Aristote), mais cela fera l’objet d’une explication spécifique quand ces références seront expliquées. Ces repères sont les suivants :

			–Absolu / relatif 

			–Abstrait / concret

			–En acte / en puissance

			–Analyse / synthèse

			–Concept / image / métaphore

			–Contingent / nécessaire

			–Croire / savoir

			–Essentiel / accidentel

			–Exemple / preuve 

			–Expliquer / comprendre

			–En fait / en droit

			–Formel / matériel

			–Genre / espèce / individu

			–Hypothèse / conséquence / conclusion 

			–Idéal / réel

			–Identité / égalité / différence

			–Impossible / possible 

			–Intuitif / discursif 

			–Légal / légitime

			–Médiat / immédiat 

			–Objectif / subjectif / intersubjectif

			–Obligation / contrainte

			–Origine / fondement

			–Persuader / convaincre

			–Principe / cause / fin

			–Public / privé

			–Ressemblance / analogie

			–Théorie / pratique

			–Transcendant / immanent 

			–Universel / général / particulier / singulier

			–Vrai / probable / certain.

		


		
			Les définitions des notions du programme

			•Art : 1) synonyme de technique. 2) synonyme de beaux-arts, domaine d’activité dans lequel sont développés des procédés qui ont pour but de produire des objets que l’on juge dignes d’être contemplés (des œuvres d’art).

			•Bonheur : 1) au sens courant, plaisir personnel ressenti de façon particulièrement intense. 2) au sens strict, et par opposition au plaisir et à la joie, qui sont seulement ponctuels, ce mot désigne un état de satisfaction durable et total.

			•Conscience : 1) capacité qu’a un être vivant à percevoir quelque chose hors de lui ; 2) capacité qu’a un sujet de se percevoir en train de percevoir le monde, et de se dire clairement qu’il existe (du latin cum scientia, signifiant accompagné de savoir).

			•Devoir : ce qui vient limiter une liberté et orienter un comportement, d’un point de vue physique, psychologique, juridique ou moral.

			•État : instance politique qui organise la vie en société, dont l’existence implique celle d’institutions stables, d’ordre principalement administratif, juridique et militaire. Elle peut prendre plusieurs formes (ex : démocratie, monarchie, théocratie) et être incarnée par un seul individu ou une pluralité, dont les pouvoirs peuvent s’opposer.

			•Inconscient : 1) adjectif qualifiant un être dont l’attitude est irréfléchie ou manque de lucidité. 2) en psychanalyse, nom de la partie du psychisme qui échappe à la conscience et à la connaissance du sujet, à cause de processus de refoulements, mais à laquelle il serait possible d’accéder en interprétant ce que dit ou fait ce sujet.

			•Justice : 1) organe de l’État, pouvoir institutionnel qui a pour but de faire régner les lois en vigueur, en condamnant ceux qui les enfreignent. 2) principe moral qui consiste à respecter ses semblables en donnant à chacun ce qui lui est dû.

			•Langage : 1) tout système de communication, formé à partir d’un certain code, comme dans le cas du langage animal ou du langage informatique. 2) en un sens plus strict, faculté d’expression symbolique qui permet aux seuls hommes d’exprimer des pensées complexes, et de dialoguer au moyen de conventions qu’ils ont apprises.

			•Liberté : 1) capacité de faire ce que l’on veut, d’atteindre un but sans rencontrer d’obstacle. 2) capacité d’agir sans y avoir été inconsciemment déterminé par des facteurs extérieurs. 3) synonyme d’autonomie, capacité proprement humaine de faire des choix dont on est moralement et juridiquement responsable.

			•Nature : 1) synonyme d’essence, ce qui fait qu’une chose est précisément ce qu’elle est. 2) ensemble soumis à des lois et qui correspond à ce qui, dans le monde physique, n’a pas été transformé par les cultures humaines.

			•Raison : 1) motif d’une action ou cause d’un évènement ; 2) faculté permettant d’ordonner des pensées avec rigueur et cohérence, et de penser de manière abstraite.

			•Religion : ensemble de croyances (de dogmes) et de pratiques (de rites) qui permettent à des hommes de se sentir liés au sein d’une même communauté, et d’entretenir un lien avec le divin (du latin religare, qui signifie relier).

			•Science : 1) en vieux français, synonyme de connaissance. 2) ensemble de connaissances cohérent, établi de façon rationnelle et rigoureuse, relatif à un domaine précis (ex : la biologie, l’astrophysique, la sociologie).

			•Technique : ensemble des procédés et des savoir-faire qui permettent de produire un certain résultat, de façon réfléchie et volontaire (du grec tekhnê, signifiant art, habileté).

			•Temps : changement continuel, univoque et irréversible, qui fait que le présent devient passé et que le futur devient présent. Comme l’espace, il concerne toute chose ayant une existence sensible, empirique.

			•Travail : activité consciente ayant pour but de produire un service ou un bien. Le plus souvent pénible, elle est rémunérée (tripalium signifiant d’ailleurs instrument de torture).

			•Vérité : accord entre une affirmation et la réalité. Contrairement à l’opinion, à la certitude ou à la conviction, qui sont variables et personnelles, la vérité est donc objective, immuable et universelle.

		


		
			Partie 1

			Les notions

		


		
			Fiche 1

			L’art

			Définitions de l’art

			
1) synonyme de technique. 

			2) synonyme de beaux-arts, domaine d’activité dans lequel sont développés des procédés qui ont pour but de produire des objets que l’on juge dignes d’êtres contemplés (des œuvres d’art).



			Des notions connexes

			•Le talent : savoir-faire technique acquis par un travail et adapté à un certain but. Cette expérience est progressivement acquise parce qu’il a été transmis à l’élève par un maître qui le tient lui-même d’un maître (sauf s’il est autodidacte). C’est pourquoi le talent de l’élève, qui peut avoir des facilités dans un certain domaine grâce à son éducation ou à son physique par exemple, peut dépasser le savoir-faire de son propre maître.

			•Le génie : contrairement au talent, son origine reste mystérieuse, et l’on a pu dire à son sujet qu’il était un don des dieux, de Dieu ou de la Nature. Il consiste à être capable de créer quelque chose de radicalement nouveau par rapport à la tradition existante, dans un certain domaine. Il révolutionne donc l’histoire de l’art et ouvre la voie à une nouvelle façon d’œuvrer ou de se représenter l’art, voire le monde. C’est pourquoi il est parfois incompris par ses contemporains (c’est ce que l’on appelle l’artiste maudit), mais sera plus tard imité par ceux qui, faute de génie, ont du talent. Il est toutefois nécessaire de travailler pour que ce génie se révèle, et il ne faut malheureusement pas espérer, sans beaucoup de travail, se réveiller un beau matin et créer une œuvre géniale. Ex : les poèmes de Rimbaud, le cubisme de Picasso.

			Les pièges à éviter

			
- Se contenter d’énumérer de exemples d’œuvres d’art, qu’ils soient célèbres (ex : la Joconde, la Vénus de Milo, Guernica) ou plus modernes et populaires (ex : des blockbusters américains, des chansons de rap). Une réflexion philosophique sur l’art est une argumentation, non un catalogue d’exemples.

			- N’envisager la question de l’art que d’un point de vue distrayant ou pécuniaire : on peut considérer que de grands acteurs (et pourquoi pas les sportifs de haut niveau) sont des artistes, qui travaillent notamment pour être riches et célèbres. Mais cela n’a pas grand intérêt philosophique et l’on sera plus avisé de questionner l’art tel qu’il s’est développé depuis la nuit des temps, dans toutes les civilisations.

			- Si cela ne s’y prête pas, remplacer le sujet posé par des théories sur la beauté artistique, qui est complexe et qui se contente souvent d’aboutir à cette conclusion banale et superficielle : en art comme ailleurs, la beauté est subjective ; elle dépend des pays, des modes et des goûts de chacun. Certes, mais en quoi est-ce philosophiquement intéressant ? Il s’agit là d’un poncif à éviter ou à dépasser.



			Des questions à se poser

			•Quels sont les différents rôles que les œuvres d’art ont remplis dans la société, en fonction de leurs différences de nature ? Les œuvres d’art sont en effet bien différentes en Europe, en Afrique et en Asie, aujourd’hui, à la Renaissance et dans l’Antiquité gréco-romaine, ou encore en démocratie et sous une dictature. Ce sont là autant de formes culturelles qu’il serait intéressant de questionner afin de savoir s’il est seulement possible de donner une définition précise, universelle et définitive de ce que l’on appelle l’art et une œuvre d’art.

			•L’art ne sert à rien d’utile, au sens où un instrument de cuisine, une machine ou une arme par exemple ont une utilité concrète. Pourquoi toutes les cultures, depuis le Paléolithique supérieur (il y a environ 35 000 ans), ont-elles, sans exception, développé des formes d’art et témoigné d’une sensibilité vis-à-vis de certaines créations artistiques ?

			•Si le génie est celui qui, par son travail et par on ne sait quoi d’inexplicable, est parvenu à créer quelque chose d’absolument nouveau, ne doit-on pas voir en lui un beau modèle d’être libre ? En quoi consiste alors plus précisément cette liberté, et pourquoi peut-elle nous toucher, nous qui ne sommes malheureusement pas doués du même génie ?

			Des références intéressantes

			1.	L’art mimétique

			Selon la conception antique de l’art, le but de celui-ci est de produire des œuvres qui nous mettent en rapport direct avec la réalité, qui lui ressemblent, qui l’imitent le mieux possible. Tel serait le cas des légendaires raisins peints par Zeuxis, rapporté par Pline l’Ancien, et que les oiseaux eux-mêmes seraient venus picorer. Le but de l’artiste est alors de créer une œuvre qui représente de belles choses, comme de beaux fruits ou de beaux athlètes. Tel est aujourd’hui le cas des natures mortes que l’on s’entraîne à peindre, ou des trompe-l’œil. De telles œuvres ne doivent créer aucun style original (sans quoi l’on verrait immédiatement qu’il ne s’agit pas de l’objet original), et sont donc artistiquement pauvres. Elles prennent simplement l’apparence de la réalité, et en ce sens nous trompent, nous éloignent de la vérité. C’est pourquoi Platon effectue une critique féroce de ces artistes, allant jusqu’à considérer que, dans une prétendue « cité idéale », il n’y aurait plus de peintres ou de sculpteurs.

			2.	Un rôle religieux, moral ou historique

			Dans l’Antiquité grecque, l’art a soit une vocation religieuse, consistant à honorer les dieux, soit un rôle mimétique, dans le cas de la peinture, soit une fonction éducative et morale, comme le montre bien le cas du théâtre. Mais, depuis la Renaissance au moins, la peinture et la sculpture ont le plus souvent servi à immortaliser des événements (ex : La Liberté guidant le peuple, de Delacroix) ou à esthétiser de grands personnages historiques, afin de souligner leur importance (ex : Napoléon Bonaparte, de David).

			3.	Éloge de la difficulté technique

			Une œuvre d’art peut devenir importante et célèbre pour sa complexité ou son innovation technique. Le grand public connaît d’ailleurs certaines œuvres sans connaître les raisons techniques de leur célébrité. C’est ainsi que la notoriété de la Joconde de Léonard de Vinci provient de sa notoriété même, du fait que tout le monde la connaît. Le talent de Léonard de Vinci émane du fait qu’il a développé une technique picturale à la fois innovante et difficile à réaliser. Mais ce qui a rendu célèbre Le Portrait de Mona Lisa, c’est son sourire : Vinci est parvenu à peindre l’esquisse, le mouvement d’un sourire, qui peut symboliser la force intérieure de Mona Lisa, le courage qu’elle a de sourire dans le malheur. Grâce à son talent technique, l’artiste peut même aller jusqu’à créer de nouvelles façons de voir le monde et de le figurer. Nous sommes donc aux antipodes de l’art mimétique que nous évoquions, puisque ce qui est désormais essentiel est l’originalité du style de l’auteur, et non pas l’objet qui est représenté (ex : des souliers crottés dans un champ chez Van Gogh, une montagne chez Cézanne, une charogne au fond d’un fossé chez Baudelaire).

			4.	Un rôle politique et social

			Les œuvres d’art peuvent être les déclencheurs et les catalyseurs de mouvements sociaux ou de changements dans les façons de penser. Cela est évident lorsqu’elles sont explicitement engagées sur un plan politique, comme en témoigne par exemple la célèbre œuvre Guernica, de Picasso, qui dénonce la violence guerrière. Cela est également vrai dans les régimes autoritaires et les dictatures, qui utilisent systématiquement l’art pour véhiculer, grâce à la propagande, leurs valeurs et leur interprétation de l’histoire. Des œuvres d’art modifient aussi parfois les conventions esthétiques de leur époque. Ainsi, lorsque le compositeur russe Stravinsky présenta, en 1913, le ballet intitulé Le Sacre du Printemps, qui raconte l’histoire du sacrifice d’une jeune sauvage, le public se mit à huer et à se battre dans le théâtre : l’œuvre était provocante dans la mesure où les danseurs rampaient, étaient voûtés, sautaient sans aucune grâce, et que la musique comprenait des ruptures de rythme et de nombreuses dissonances volontaires. Ce nouveau style tranchait tellement avec la façon de juger de ce que devait être un ballet qu’elle provoqua à elle seule de vives réactions intellectuelles dans la société de l’époque. De même, c’est pour livrer un combat au nom de valeurs morales que les représentantes d’un mouvement féministe ukrainien, les Femen, posèrent seins nus à côté de la Vénus de Milo, au Louvre, le 3 octobre 2012. Elles déployèrent une pancarte sur laquelle on pouvait lire un slogan provocateur (« Viole-moi, je suis immorale. »), afin de dénoncer les violences faites aux femmes, notamment un viol qui venait d’être commis en Tunisie, ainsi que la tendance à réduire les femmes à des objets, tendance incarnée par les seins nus de la Vénus. La difficulté pour ces femmes de se défendre était alors symbolisée par le fait que cette représentation de la déesse Aphrodite a été retrouvée sur l’île grecque de Milo en 1820 sans ses bras. Son auteur, Alexandre d’Antioche, n’avait sans doute pas songé que son œuvre aurait un jour un tel destin. C’est donc parfois sans que son auteur l’ait voulu qu’une œuvre va devenir l’emblème d’une lutte sociale et politique (ex : sur une célèbre photographie de la place Tian An Men, un opposant fait face à un char de l’armée chinoise, en 1989).

			5.	Une interrogation sociétale

			Le pop art va lui aussi, d’une manière qui lui est propre, dans le sens d’une réflexion engagée, d’une critique des préoccupations sociales et populaires (d’où son nom). Rejetant une conception trop élitiste et techniciste de l’art, il partage avec le rap, le reggae ou le rock’n’roll l’idée selon laquelle l’art doit exprimer des messages et faire s’interroger le spectateur sur l’art, sur sa société et, finalement, sur lui-même. Ainsi, ce qu’Andy Warhol choisit de représenter avec son œuvre intitulée Marylin Monroe est l’une des plus grandes icônes américaines et mondiales. C’est en effet le premier grand sex-symbol de l’histoire. Il entend peut-être ainsi dénoncer cette vision de la femme objet, ainsi que la médiatisation excessive, la peopolisation dirions-nous aujourd’hui. De plus, cette célèbre image est reproduite de façon industrielle en dix exemplaires, suggérant une série infinie de reproductions possibles. Cela peut nous amener à nous interroger sur les fondements de la société de production et de consommation de masse et sur son lien avec celle de la construction et la propagation, dans les sociétés modernes et libérales, d’icônes populaires. Celles-ci remplacent peut-être les vieilles idoles religieuses.

			6.	Aller au-delà de la réalité visible

			Au XXe siècle, le surréalisme de Salvador Dali ou d’André Breton développe une philosophie de l’art différente mais proche de la précédente : notre perception courante ne nous donnerait accès qu’à une partie de la réalité. Le surréel n’est donc pas à réduire à de l’irréel. L’art serait au contraire un moyen d’élever notre esprit à un monde qui resterait caché à nos sens, mais qui serait bel et bien réel. Or, puisque pour y parvenir, il est nécessaire de libérer son esprit, les surréalistes s’inspirent des délires pathologiques, du sens symbolique des rêves, de l’écriture automatique et des états seconds. De même, on peut alors se demander, comme l’a fait Kandinsky, si l’art n’a pas une vocation d’ordre existentiel, métaphysique. On sait que de nombreuses symphonies ont pour but de nous faire éprouver des émotions de tristesse, de joie, de peur, d’exaltation, etc. L’art mystique va plus loin car ce qu’il tente de représenter est un sentiment profond de l’auteur, et peut-être du spectateur, si l’œuvre fait écho en lui : son sentiment face à l’existence et face au monde, sa façon de le voir et de l’éprouver. Kandinsky se libérera peu à peu de la représentation d’un modèle concret et organisera ses tableaux autour de symboles et de jeux de couleurs qui lui sont propres. Il construira ainsi une sorte de code mystique personnel, comparable à des hiéroglyphes qu’il s’agirait d’interpréter afin d’accéder ce qui échappe à la perception ordinaire, qui est plutôt de nature pragmatique, liée à l’action et à l’utile. De telles œuvres, qui ne représentent pas un objet du monde, puisqu’il s’agit d’un art abstrait, sont une bonne illustration de ce que Bergson pense des limites du langage ordinaire et du pouvoir d’évocation du langage artistique.

			7.	Une réflexion philosophique sur l’art lui-même

			 L’art conceptuel se donne lui-aussi pour but de faire réfléchir le spectateur, notamment sur ce qu’est la création artistique, sur ce qui fait sa valeur. Il va se démarquer de la tradition artistique, de son histoire, pour mieux interroger l’essence de l’art. En effet, pourquoi une œuvre d’art serait-elle forcément belle, harmonieuse ou profonde (ex : Fountain, dit L’Urinoir, de Duchamp) ? Pourquoi sa valeur serait-elle liée au fait qu’elle soit difficile à réaliser (ex : Ceci n’est pas une pipe, de Magritte) ? Pourquoi serait-elle vouée à durer, donc à être conservée dans des musées, et non pas à être naturellement éphémère (ex : les ready-made de Duchamp) ? Pourquoi faudrait-il tenter d’effacer les traces du passage du temps, en restaurant les œuvres comme s’il fallait les maintenir dans une sorte d’éternité, attitude de sacralisation de l’art qui témoigne alors d’un rapport religieux à lui ? Ainsi, le 19 juillet 2007, l’artiste cambodgienne Rindy Sam a commis un acte artistique et/ou terroriste en déposant une empreinte de rouge à lèvres sur un monochrome blanc du Triptyque consacré au Phèdre de Platon, de Cy Twombly. Pourquoi l’art serait-il une activité sérieuse, et non pas ludique ou humoristique (ex : Les Vacances de Hegel, de Magritte) ? Pourquoi les matériaux alors utilisés devraient-ils être nobles, comme l’est par exemple le marbre, et non pas quelconques (ex : les concassions métalliques de César), voire repoussants (ex : l’utilisation d’entrailles de lapin par Beuys, d’ordures par Arman ou d’excréments humains par Manzoni) ? Pourquoi une œuvre d’art devrait-elle former un tout, et non pas être naturellement divisée en plusieurs morceaux (ex : Merda d’artista, de Manzoni, est composé de quatre boîtes vendues séparément) ? Si l’art conceptuel a souvent été critiqué comme étant du grand n’importe quoi, et si de nombreux artistes ont sans doute emprunté cette voix par facilité plus que par conviction ou par talent, les questions qu’il pose n’en sont pas moins importantes pour un artiste : il s’agit de savoir comment celui-ci doit se positionner vis-à-vis de l’histoire dans laquelle, qu’il le veuille ou non, il va inscrire ses propres œuvres. Autrement dit, il se doit de s’interroger sur l’usage qu’il compte faire de sa propre liberté créatrice.

			Citation à retenir 

			
« C’est dans les œuvres de l’art que les peuples ont déposé leurs pensées les plus intimes et leurs plus riches intuitions. » 

			Hegel, Cours d’esthétique



			Un texte célèbre

			
« Entre la nature et nous, que dis-je ? Entre nous et notre propre conscience, un voile s’interpose, voile épais pour le commun des hommes, voile léger, presque transparent, pour l’artiste et le poète. […] Vivre consiste à agir. Vivre, c’est n’accepter des objets que l’impression utile pour y répondre par des réactions appropriées : les autres impressions doivent s’obscurcir ou ne nous arriver que confusément. […] Quand nous éprouvons de l’amour ou de la haine, quand nous nous sentons joyeux ou tristes, est-ce bien notre sentiment lui-même qui arrive à notre conscience avec les mille nuances fugitives et les mille résonances profondes qui en font quelque chose d’absolument nôtre ? Nous serions alors tous romanciers, tous poètes, tous musiciens. »

			Bergson, Le rire (Éd. P.U.F., Paris, 2007)



			Quiz de révision

			1. Ce qui distingue le talent du génie est que…

			•a. le talent possède une origine mystérieuse.

			•b. le génie possède une origine mystérieuse.

			•c. seul le talent peut s’apprendre par imitation.

			•d. la société évolue seulement grâce aux talents.

			2. Lesquelles de ces affirmations sont exactes ?

			•a. Dans l’Antiquité, la peinture avait pour simple rôle d’imiter un modèle.

			•b. Il n’y a quasiment pas de créations artistiques en dictature.

			•c. Le pop art a pour but de produire des œuvres qui pourraient être universellement considérées comme belles.

			•d. L’art et la religion ont souvent été intimement liés au cours de l’histoire.

			3. On peut dire que l’art joue un rôle mystique car…

			•a. il est mystérieux que toutes les cultures aient produit des œuvres d’art.

			•b. il peut représenter des paysages si beaux qu’il n’y a pas de mots pour les décrire.

			•c. il tente d’exprimer des émotions que les mots ordinaires ne peuvent pas formuler.

			•d. il nous permet de nous enrichir si nous connaissons la valeur d’œuvres encore inconnues.

			4. Le but de l’art conceptuel est…

			•a. d’expliquer de façon simple l’histoire de l’art.

			•b. de présenter de façon esthétique des choses repoussantes.

			•c. de faire réfléchir le spectateur indépendamment de ce qu’a pu penser l’auteur.

			•d. d’interroger ce qui peut ou non être de l’art.

			5. Dans cet extrait du Rire, Bergson affirme…

			•a. que nous sommes tous un peu poètes.

			•b. que les artistes parlent pour ne rien dire.

			•c. qu’il faut être artiste pour bien exprimer son monde intérieur.

			•d. qu’être romancier, poète ou musicien est un privilège social.

			Réponses

			
				
					1.b,c ; 2.a,d ; 3.c ; 4.c,d ; 5.b

				

			

		


		
			Fiche 2

			Le bonheur

			Définitions du bonheur

			
1) au sens courant, plaisir personnel ressenti de façon particulièrement intense.

			2) au sens strict, et par opposition au plaisir et à la joie, qui sont seulement ponctuels, ce mot désigne un état de satisfaction durable et total.



			Des notions connexes

			•Le désir : Contrairement aux autres animaux, nous sommes attirés vers des choses qui ne sont pas essentielles à notre survie et qui proviennent de la vie en société (des choses matérielles, des personnes, des fonctions, des titres, etc.). Celle-ci fait que tout désir est en partie lié à la reconnaissance des autres (ex : les phénomènes de mode). Combler tous nos désirs est impossible, mais se contenter de satisfaire ses besoins revient davantage à survivre qu’à vivre. L’étymologie latine du mot désir est d’ailleurs très instructive : il provient de desiderare, qui a donné le mot désidérata, signifiant souhaits, souvent avec des tourments.

			•Le fantasme : Nous imaginons que certaines choses inaccessibles pourraient nous rendre heureux, alors qu’il ne s’agit en réalité que d’une illusion (ex : rencontrer son idole, être immensément riche ou immortel). Le Paradis des religions monothéistes est peut-être aussi une forme d’utopie. C’est d’ailleurs en ce sens que se sont développées les grandes utopies que l’on trouve en littérature (ex : l’île d’Utopia imaginée par Thomas More), en philosophie (ex : la « Citée idéale » décrite par Platon dans La république), en politique (ex : le communisme) ou dans la science-fiction (ex : Bienvenue à Gattaca, film d’Andrew Niccol). Or, lorsqu’ils sont réalisés, ces rêves deviennent systématiquement des cauchemars, ces utopies des dystopies.

			Les pièges à éviter

			
- Se contenter d’accumuler des exemples de choses qui peuvent nous rendre heureux au quotidien (l’amour, l’amitié, la richesse, la célébrité, faire la fête, etc.) et en arriver à la conclusion simpliste que chacun a sa définition du bonheur. Ce serait là se contenter d’un relativisme sans justification et sans profondeur philosophiques.

			- Oublier qu’il est possible d’envisager que le bien-être terrestre ne soit pas le but suprême de notre existence mais qu’il peut y en avoir d’autres, comme la morale ou le paradis.



			Des questions à se poser

			•Le bonheur est-il d’ordre matériel ou spirituel ? Ayant à la fois un corps et un esprit, nous appartenons en effet à deux domaines. Il semble donc important que ni notre corps ni notre esprit ne souffrent. C’est pourquoi plusieurs formes célèbres de sagesse (notamment antiques ou orientales) définissent le bonheur non pas par la possession matérielle ou le plaisir physique, mais par la quiétude, l’absence de troubles du corps et surtout de l’esprit.

			•Le bonheur est-il ce que nous devons rechercher avant tout ? Il semble impossible que quelqu’un veuille être malheureux (sauf s’il est atteint de troubles mentaux). Même si nous cherchons tous à être heureux, nous pouvons bien sûr nous méprendre sur ce qui va véritablement nous permettre d’y parvenir. Mais il serait intéressant de se demander si cela doit être le but ultime de notre existence car certaines personnes font par exemple passer la morale avant le bien-être ou se battent pour des idéaux au risque de souffrir ou de mourir (ex : les résistants durant la Seconde Guerre mondiale).

			Des références intéressantes

			1.	Calliclès 

			On rencontre ce personnage (historique ou fictionnel) dans le livre de Platon intitulé Gorgias. Calliclès y défend l’hédonisme et affirme que le bonheur n’est pas lié à la raison mais à aux passions et à la réalisation de ses désirs. Ce qui est le plus « vertueux » n’est donc pas d’être raisonnable, mais passionné. Il s’oppose ainsi à la vision habituelle du bonheur qui est selon lui l’apanage de la masse des gens, du « vulgaire ». En vérité, il faut vivre ses désirs jusqu’au bout, le plus intensément possible. Calliclès défend par là-même une certaine vision du bonheur : l’absence de contraintes, la réalisation de nos désirs, et surtout des plus ardents. Il le reconnaît, cela n’est sans doute pas à la portée de tous, la plupart des gens étant trop faibles ou trop lâches pour faire du « dérèglement » le principe de leur vie. Ils se contentent de suivre comme des moutons l’influence de leur société et de leur éducation et ont une définition du bonheur sans ambition ni panache.

			Citation à retenir 

			
« Pour bien vivre, il faut laisser prendre à ses passions tout l’accroissement possible, au lieu de les réprimer. » 

			Platon, Gorgias



			2.	Épicure 

			Dans sa Lettre à Ménécée, il développe une pensée comprenant quatre grands remèdes au malheur : d’une part, il ne faut pas avoir peur des dieux, et des superstitions en général, car si les dieux existent, ce sont des êtres tellement heureux et éloignés de nous qu’ils ne se préoccupent pas de notre sort. Il ne faut pas non plus avoir peur de la mort : étant matérialiste et athée, Épicure considère que « la mort n’est rien pour nous », puisque nous ne pouvons pas vivre notre mort, et qu’il est plus raisonnable de penser que la mort est l’absence de vie qu’une autre forme de vie. Ensuite, il faut maîtriser ses plaisirs, ne recherchant pas des plaisirs trop intenses et prenant garde à ce qu’un plaisir n’engendre pas une peine plus grande que lui, comme dans le cas de la gourmandise qui mène à l’indigestion. On voit ainsi que l’épicurien, contrairement à l’image populaire dans laquelle on le confond avec un hédoniste, un jouisseur immodéré des plaisirs de la vie, privilégie la modération et les plaisirs simples de la vie. Il faut enfin prendre soin de fuir la souffrance, à moins qu’elle ne procure un plaisir plus grand qu’elle, comme dans le cas d’un effort physique ou intellectuel. Pour cela, le mieux est de se détourner de ces fausses pistes vers le bonheur que sont la possession matérielle, la quête immodérée de l’argent, du pouvoir ou de la reconnaissance et, généralement, tous les leurres que crée la vie en société. C’est avant tout de ce type de « désirs vains » dont il faut se libérer, en prenant plutôt soin d’exercer sa raison, en étant à la fois rationnel, en ne croyant pas aux superstitions, et raisonnable, en ne commettant pas d’excès ni d’acte imprudent. Ces « quatre remèdes » ne nous garantissent bien sûr pas d’être heureux durant toute notre existence, puisqu’une maladie, un accident ou le décès d’une personne que l’on aime énormément restent possibles. Mais ils ont le mérite d’être à la portée de tous et d’augmenter considérablement nos chances de ne pas être malheureux, de ne pas éprouver de troubles, ce qu’Épicure appelle l’ataraxie, et qui est déjà une forme minimale du bonheur.

			Citation à retenir 

			
« Le mal qui effraie le plus, la mort, n’est rien pour nous, puisque lorsque nous existons la mort n’est pas là et lorsque la mort est là nous n’existons pas. »

			Épicure, Lettre à Ménécée



			3.	Épictète 

			Le stoïcisme d’Épictète définit le bonheur comme une libération radicale de l’emprise des envies dont nous sommes esclaves, parfois même sans nous en rendre compte. Pour y parvenir, il faut bien distinguer « ce qui ne dépend pas de nous », c’est-à-dire pas totalement de nous, ce qui est le cas par exemple de la réalisation de nos désirs, et « ce qui dépend de nous », c’est-à-dire notre regard sur les évènements qui nous arrivent et notre volonté de ne pas nous y attacher au point d’en être troublé. Le mot grec employé par Épictète est prohairésis, que l’on pourrait traduire par jugement, liberté, volonté, ou, mieux par gré – au sens où l’on dit que l’on agit bon gré mal gré. La sagesse revient ainsi à épouser le Destin, qui guide inexorablement le monde, à accepter le rôle que celui-ci nous donne à jouer dans cette grande pièce de théâtre que l’on appelle la vie, même si les évènements se passent contre notre gré. C’est d’ailleurs pourquoi, dans le langage courant, être stoïque signifie rester calme, imperturbable. Le bonheur n’est alors pas d’ordre matériel, mais purement spirituel. Toutefois, pour le stoïcien comme pour tout homme, le plaisir est bien sûr « préférable » à la douleur. Il est par exemple évident que le stoïcien lui-même préfère être massé que torturé, ou que ses amis soient joyeux que tristes, mais il considère qu’il faut à la fois améliorer ce qui peut l’être et accepter ce que nous ne pouvons pas changer, sans identifier son bonheur à ce qui advient à notre corps, puisqu’il est une partie du monde.

			Citation à retenir 

			
« Ne veux pas que ce qui arrive comme tu le veux, mais veux ce qui arrive comme il arrive, et tu vivras heureux. » 

			Épictète, Entretiens



			4.	Schopenhauer

			Il pense qu’une force universelle, éternelle et indestructible dirige toute chose. Toutes les manifestations du monde, que ce soit la résistance du caillou, le mouvement de la plante, l’instinct de l’animal, ou encore nos choix ne sont donc que diverses expressions, parfois inconscientes, de ce « Vouloir-Vivre ». Tout être tend en effet naturellement vers des buts, ne serait-ce que ce but primordial : continuer d’être, voire se développer. Les animaux et même les végétaux les plus simples y tendent chaque jour. L’amour, la fraternité, et toutes les autres valeurs humanistes, ou encore la croyance en un Au-delà après la mort, ne sont en vérité que des mirages qui ont pour but de nous faire continuer à vivre. L’absurdité de notre existence fait que nous sommes face à un grave problème : si vivre, c’est vouloir, nous ne pouvons qu’être tourmentés ; mais si nous cessons de vouloir, nous tombons dans un ennui qui nous rend à son tour malheureux. Il ne semble donc pas qu’il existe la moindre manière de faire en sorte que la douleur de vivre et l’ennui puissent être durablement évités et que le bonheur soit atteint. À l’échelle de l’humanité, peu de personnes peuvent d’ailleurs se vanter d’avoir éprouvé durant leur existence bien plus de moments de plaisirs que de moments de peine et d’ennui additionnés. Le plaisir n’est donc que l’exception, et sans doute un leurre qui permet à l’individu et à l’espèce humaine de continuer à vivre, en se disant que l’existence vaut tout de même la peine d’être vécue. Mais, face à ce déprimant constat, se suicider n’est pas une solution car cela ne changera rien à la situation d’ensemble. Il s’agirait au contraire d’un cuisant aveu d’échec, consistant à s’avouer trop faible pour vivre, une fois nos illusions disparues (le bonheur, la morale, la religion, l’amour, etc.). Pour Schopenhauer, ce serait ajouter de la honte à la misère de l’existence que de faire un tel cadeau au Vouloir-Vivre.

			Citation à retenir 

			
« La vie donc oscille, comme un pendule, de droite à gauche, de la souffrance à l’ennui. » 

			Schopenhauer, Le Monde comme volonté et comme représentation



			Un texte célèbre

			
« Socrate - Laisse-moi te proposer une autre image : considère si tu ne pourrais pas assimiler chacune de ces vies, la tempérante et l’incontinente, au cas de deux hommes, dont chacun posséderait de nombreux tonneaux, l’un des tonneaux en bon état et remplis, celui-ci de vin, celui-là de miel, un troisième de lait et beaucoup d’autres remplis d’autres liqueurs, toutes rares et coûteuses et acquises au prix de mille peines et de difficultés ; mais une fois ses tonneaux remplis, notre homme n’y verserait plus rien, ne s’en inquiéterait plus et serait tranquille à cet égard. L’autre aurait, comme le premier, des liqueurs qu’il pourrait se procurer, quoiqu’avec peine, mais n’ayant que des tonneaux percés, il serait forcé de les remplir jour et nuit sans relâche, sous peine des plus grands ennuis. »

			Platon, Gorgias (Éd. GF - Flammarion, Paris, 1996)



			Quiz de révision

			1. Qui peut-on qualifier de pessimiste ?

			•a. Épictète

			•b. Schopenhauer

			•c. Épicure

			•d. Platon

			2. Lesquelles de ces affirmations sont-elles exactes ?

			•a. Un fantasme est un désir.

			•b. Une utopie est un fantasme.

			•c. Un besoin est un désir.

			•d. Le bonheur peut être un plaisir.

			3. Les hédonistes affirment…

			•a. qu’il en faut peu pour être heureux.

			•b. qu’il faut vivre une vie passionnée pour être heureux.

			•c. que seule la foi peut nous promettre un véritable bonheur, après la mort

			•d. que la vie est absurde, même si nous n’acceptons généralement pas de le reconnaître.

			4. Les stoïciens sont-ils…

			•a. pessimistes concernant l’existence ?

			•b. insensibles face aux évènements ?

			•c. distants face au destin ?

			•d. amusés par les hasards de la vie ?

			5. Dans cet extrait du Gorgias, Platon affirme…

			•a. qu’il faut vivre sa vie avec passion et intensité.

			•b. que la vie est synonyme de questionnements et de tourments.

			•c. que nous avons de la chance que nos désirs renaissent sans cesse.

			•d. qu’une vie tempérante est plus sage qu’une vie intempérante.

			Réponses

			
				
					1.b ; 2.a,b,d ; 3.b ; 4.c ; 5.d

				

			

		


		
			Fiche 3

			La conscience

			Définitions de la conscience

			
1) capacité qu’a un être vivant à percevoir quelque chose hors de lui ; 

			2) capacité qu’a un sujet de se percevoir en train de percevoir le monde, et de se dire clairement qu’il existe (du latin cum scientia, signifiant accompagné de savoir). On a d’ailleurs pu remarquer, grâce au test de Gallup, que l’un des signes tangibles de la conscience de soi est la capacité à se reconnaître dans un miroir.



			Des notions connexes

			•Le réflexe : réaction immédiate, involontaire et inconsciente concernant une situation précise, à un moment précis. Il s’agit par exemple d’une contraction musculaire qui n’est que l’effet d’une excitation nerveuse. Il semble que les réflexes soient innés et naturels, comme l’est par exemple l’éternuement ou la dilatation de la pupille lorsque se produit un changement de luminosité. Afin d’optimiser le réflexe, il est possible de le conditionner, c’est-à-dire de reproduire l’excitation voulue afin que le corps de l’individu le mémorise et réagisse de plus en plus rapidement et efficacement, sans prise de conscience et sans réflexion. C’est ce qui rend possible un dressage des animaux ; c’est également tout le sens des expériences développées par Pavlov sur le célèbre « chien de Pavlov », en 1903.

			•L’instinct : Aptitude naturelle et inconsciente d’un animal. Contrairement au réflexe, l’instinct n’est pas modifiable, et les travaux du zoologue Spencer ont révélé que, de leur naissance à leur mort, presque tous les instincts animaux restent immuables, comme le montrent les exemples de la nidification, de l’hibernation ou des organisations dites sociales des meutes de loups ou des colonies de fourmis.

			Les pièges à éviter

			
- Ne traiter des questions posées qu’au plan individuel et ne pas en voir la portée plus générale, pour un peuple ou pour l’humanité tout entière. Des questions telles que « Suis-je ce que j’ai conscience d’être ? » ou « La conscience fait-elle notre grandeur ? » peuvent me concerner, moi, dans ma petite vie individuelle. Mais il serait plus intéressant de se demander ce qu’il en est si le je et le notre dont il est ici question désignent, par exemple, un personnage célèbre de l’Histoire (ex : Jésus, Rimbaud, Hitler), un peuple (ex : les Français), une civilisation (ex : l’Occident), ou l’humanité en général.

			- Utiliser à mauvais escient la plus célèbre citation de l’histoire de la philosophie : « Je pense donc je suis. », de René Descartes. Si elle est liée au thème de la conscience, elle traite surtout de ceux de la vérité et de la réalité (cf. ci-après dans cet ouvrage). Elle ne se réduit donc pas du tout à dire que j’ai conscience d’exister, ce qui représente une évidence inintéressante.



			Des questions à se poser

			•La conscience est-elle ce qui fait la différence fondamentale entre l’être humain et tous les autres êtres (animaux, végétaux, minéraux) ? La question de la présence de la conscience chez les animaux les plus évolués, les plus capables de réflexion se pose en effet, à la fois d’un point de vue scientifique, philosophique et moral. Ce dernier aspect est particulièrement important car il a des implications concrètes : jusqu’au XXe siècle, les animaux n’ont généralement été considérés que comme des objets, des « machines » (selon l’expression de Descartes) ou des « biens meubles » (selon les termes du Code civil napoléonien). Leur condition et leur rapport à l’homme sont aujourd’hui remis en question, notamment parce que l’on a pris conscience de l’existence d’une forme de conscience chez les bêtes, ainsi que d’une sensibilité comparable à celle de l’homme. On peut dès lors se demander si certains animaux, voire tous, ont des droits. Si oui, quels sont-ils plus précisément, et est-ce notre conscience morale qui nous ordonne de les considérer comme des êtres de droits ?

			•Savoir que l’on est, que l’on existe, n’est pas forcément synonyme de savoir ce que l’on est, qui l’on est. Le thème de la conscience de soi est donc intimement lié à celui de la connaissance de soi, et la question de l’identité personnelle (d’un individu, d’une nation ou de l’Homme en général) possède d’importants enjeux existentiels, politiques, éventuellement religieux. De plus, une partie de nous-mêmes reste peut-être inconsciente, obscure à nous-mêmes.

			Des références intéressantes

			1.	Descartes 

			Dans ses Méditations métaphysiques, Descartes essaye de découvrir des vérités indubitables, c’est-à-dire dont on ne peut pas raisonnablement douter. Il semble que ce soit le cas des sciences pures (les mathématiques, la géométrie et la logique), mais laissons ce point de côté. Y en a-t-il d’autres ? Selon Descartes, il n’est pas absurde de douter de l’exactitude de toutes nos croyances et de l’existence de tout ce que nous percevons ! L’existence même du monde extérieur n’est peut-être qu’une illusion produite par un être très puissant : Dieu, un dieu (à l’instar de la déesse Maya dans l’Hindouisme) ou ce qu’il appelle un « Malin génie ». C’est en s’inspirant de cette réflexion qu’Hilary Putnam, au XXe siècle, a montré qu’il est possible de faire croire à un cerveau isolé qu’il possède un corps et qu’il ressent la présence de choses extérieures. C’est là l’hypothèse, l’expérience de pensée, dite du Cerveau dans une cuve (Brain in a vat) : un cerveau reçoit exactement les mêmes influx nerveux qu’il recevrait s’il possédait effectivement un corps et percevait le monde extérieur. Or, puisque c’est là la seule manière, pour un sujet, d’interagir avec un objet, il sera impossible à ce cerveau de savoir si ce qu’il perçoit est bien la réalité. Même si toutes ces hypothèses semblent paranoïaques et peu crédibles, il est en effet impossible de prouver que ce n’est pas le cas. Mais Descartes remarque quelque chose de crucial : il m’est impossible de douter de ma propre existence, car j’ai conscience d’exister. Sans doute certaines choses existent-elles sans en avoir conscience (les minéraux, les objets fabriqués par l’homme, etc.), mais un être qui a conscience d’exister est certain d’exister. Peut-être le monde que je perçois (que perçoivent donc aussi les autres êtres humains) n’existe pas réellement ; peut-être que je n’ai pas le corps que je vois ou pas de corps du tout (que je ne suis qu’un esprit désincarné) ; peut-être que toutes les affirmations scientifiques sont fausses… Mais pour que je sois victime de ces illusions et que l’on me trompe, il faut nécessairement que j’existe. C’est le sens du célèbre cogito cartésien : « je pense, donc je suis ». Remarquons que l’on trouve déjà une idée proche chez Augustin, qui écrivait dans La Cité de Dieu : « Pour que je doute, il faut que je sois ». La conscience de soi me révèle donc une vérité absolument indubitable : que j’existe. Elle ne m’indique toutefois pas avec certitude ce que je suis, qui je suis. Le terme de solipsisme désigne cet isolement, cet emprisonnement intellectuel du sujet pensant et conscient d’être dans les limites de sa propre représentation du monde. Est-il indépassable ou peut-on briser ce solipsisme et prouver la réalité de l’existence du monde dont nous avons conscience ? Descartes affirme que oui, à condition toutefois de parvenir à prouver l’existence de Dieu – mais c’est là un vaste débat métaphysique, que nous ne pouvons traiter ici mais que nous évoquons lorsque nous traitons de la religion.

			Citation à retenir 

			
« Après y avoir bien pensé et avoir soigneusement examiné toutes choses, enfin il faut conclure, et tenir pour constant que cette proposition : je suis, j’existe, est nécessairement vraie, toutes les fois que je la prononce ou que je la conçois en mon esprit. » 

			Descartes, Méditations métaphysiques



			2.	Hegel 

			La conscience n’est pas une capacité seulement passive, une contemplation du fait que l’on existe sans conséquences concrètes. Hegel l’affirme : elle est également un principe dynamique d’interaction entre le sujet et le monde. L’homme va transformer son milieu naturel, inventer des objets, les manipuler, créer des techniques et des technologies toujours nouvelles. Dès l’origine, son but est de maîtriser le monde qui l’entoure, à la fois pour être heureux et pour le simple plaisir de se prouver qu’il en est capable. Autrement dit, la conscience est transcendance du moi, elle inscrit en l’homme une tendance naturelle au dépassement de soi. L’homme et le monde entretiennent donc un rapport que l’on peut qualifier de dialectique, sur lequel Hegel ne cesse d’insister : ce qui est intérieur et spirituel s’extériorise et se matérialise ; inversement, ce qui est extérieur et matériel s’intériorise et se spiritualise. Quelles conséquences cela a-t-il ? En matérialisant nos pensées, nous les exposons au regard des autres, par exemple dans le cas de la publication d’un roman. Nous allons donc pouvoir éprouver de la reconnaissance, du mépris, de l’indifférence, etc., de la part d’autrui, ce qui est le propre des relations intersubjectives, sociales, des êtres humains. De plus, en modifiant le monde, nous nous modifions nous-mêmes : nos désirs, nos peurs, nos projets ou encore notre vision de ce qu’est le bonheur dépendent du monde dans lequel nous vivons matériellement. Cette transformation suppose enfin que l’homme soit un être doué d’une certaine marge de liberté et que ses actes ne soient pas seulement dictés par son instinct. C’est donc le fait d’avoir conscience d’être qui permet à l’homme d’être libre, de faire des choix.

			Citation à retenir 

			
« L’homme accomplit ses fins en transformant les choses extérieures, auxquelles il appose le sceau de son intériorité et dans lesquelles il retrouve dès lors ses propres déterminations. » 

			Hegel, Cours d’esthétique



			3.	Hume

			Si nous savons que nous existons, nous ne savons pas forcément pour autant qui nous sommes. Autrement dit, je sais que je suis, mais sais-je exactement ce que je suis ? Qu’est-ce qui fait l’identité du sujet ? S’il est clair qu’un sujet conserve bien toute sa vie une même identité légale, les mêmes nom et prénom, il ne cesse par contre de changer physiquement et psychologiquement. Lorsque je dis « moi », « je », je n’ai aucune perception précise, concrète de ce « je ». Ce que je perçois alors, c’est au mieux l’image de mon corps ou de tel état physique (une sensation) ou psychologique (une émotion), mais est-ce que je peux réellement saisir ce qu’est mon « moi » ? Existe-t-il seulement, en fin de compte ? C’est ce que veut faire comprendre Hume lorsqu’il écrit, dans son Traité de la nature humaine, que lorsque je pénètre dans ce que je nomme mon moi, je me retrouve toujours à prendre conscience d’une perception déterminée, donc de quelque chose de précis et de concret. En ce sens, le moi, l’esprit, n’est, selon l’image utilisée par Hume, qu’une « sorte de théâtre » où des perceptions apparaissent successivement. Nous serions donc prisonniers d’une illusion qui nous ferait croire en l’existence d’un sujet identique au cours du temps. Notre mémoire, qui ne se contente d’ailleurs pas de retenir ce que nous étions mais en transforme aussi parfois le souvenir, serait ainsi ce qui relie entre eux les différents moments de notre vie, et ce qui nous fait croire que l’enfant que nous étions et l’adulte que nous sommes devenus sont un seul et même être.

			Citation à retenir 

			
« Je ne peux jamais me saisir, moi, en aucun moment sans une perception et je ne peux rien observer que la perception. » 

			Hume, Traité de la nature humaine



			3.	Bergson

			Quel rôle joue la conscience ? Quelle est son l’utilité ? Selon Bergson, il existe des degrés de conscience, à la fois entre les espèces et chez un même individu selon les moments de la vie ; ces degrés de conscience lui permettent, lorsqu’ils sont élevés, de faire des choix, et de bons choix. La conscience remplace donc, chez l’homme, l’instinct et les réflexes innés que l’on trouve chez la majeure partie des animaux. En effet, avant qu’un geste devienne automatique, l’esprit est « en éveil » : nous prenons conscience de la tâche que nous voulons accomplir, nous l’analysons et la segmentons en différentes étapes à réaliser. C’est une phase conceptuelle nécessaire mais qui, comme telle, ne permet pas encore de réaliser l’action de façon correcte et de bien maîtriser la technique que l’on utilise. En effet, le travail de l’esprit bloque pour ainsi dire le geste ; il lui ôte sa fluidité et sa spontanéité, qui sont précisément ce qui le rendra efficace. Peu à peu, le corps mémorisera le geste, qui deviendra un réflexe. Puisqu’il y a des degrés de conscience, cette dernière pourra, comme le dit Bergson, se retirer, « s’endormir » et ne « s’éveillera » à nouveau que si besoin est, par exemple si la situation change et que le réflexe n’est plus une réponse suffisante. C’est seulement alors que le réflexe fera à nouveau place à la réflexion, afin de permettre à l’être concerné de faire un choix parmi les différentes actions possibles. Pour y parvenir, le sujet doit être capable de se projeter dans le passé pour mieux se projeter dans l’avenir : il va se remémorer les expériences analogues, positives ou négatives, qui lui permettront d’utiliser au mieux son libre-arbitre pour réaliser l’action ou le travail visé. Si l’homme peut avoir une certaine marge de liberté par rapport aux automatismes, qu’ils soient naturels ou acquis par l’entraînement, c’est donc parce qu’il sait qu’il existe et qu’il sait qu’il existe dans le temps.
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